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F»EUILL-ETON., ILLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI

t$1.OU PAa ANÉE «MORNEÀZ U ÙIE., ÉDITEURS 2 OJCNTB UE Ù17MII

LE SIGNE DE LA CROIX
DEUXIEME PARTIE - LEs SEoREFTa Dz MJAIýTas XuDE

Ml-,18 TROIS GENTILSHOMB12S

«Piuvre enfant, continua le Vitux sergent, avoir tant îouffort
déjà à lion ige I JO n'eus. __________________

le pas été Prévenu que ___________

s pbyaonow.e- ouverte. ...---
rn'aur ait séduit du lire. _______

miei coup;- mais par la 1 1
barbe de saint Hector, in
mJon patron, et leo saint
le plus barbu du paradu-, i a

"Je ne me sens pas.d'atue
.de le voir ýmaintcnsnt '
ffpii de via et da santé I îj"

*Cria s'il m*était nryé 6 ;î
J'ei aurais -été' marri 1
pour Io resta de mça
,,or I ... Il faudia que
j'aille demain ch.z la
bel le PetrinDe tavoir do
ses.nopvtlles.et lui faire,
mes compliments ainsi
4u'à son cheval I Il me
pl&ît, cet enfant, il mo
plaît 1

Et la vieux soldat, la
.fgure rynat Is
frottant les umainqs n ba-
gne d'all6g-resse, regagna
lentement lé banc surla.
quel il était asis lorsque
le jeune voyageur avaitI
frachi la, porta Nuça).

Pendant ce tempe, de
-La Guiche et d'Herbaut,r aaient quité la bac, t ________

týons deux, encompagnie - -

de leur nouvel ami, se -________________

dirigeaient vera le Pré-Tosare

Le -baron était mouillé juEqu'à la cejuture; ses bottes tt ses
chausses ruisselalient, d'eau.

---Le soleil.me eécherà i dit-il en riant-
-;.Venez .avee- nous au: cabaret de laiBracche-de-Saule, dit

1%. Guiche. Une- býquo- fiawbée dabes la cheininée vous naîchera
âiieuxèencore, et dansa:unu quart d'heure il.n'ypata plu.

-Volontiers 1 lépondit le baron.
Cinq minutes apîês les trois jeunes gens pénétraient dans le

ý.rhbaret digné, l'un des plus achalandés du Pré-aux-Oleros,et
sur l'ordre du chevalier un immenst brasier brillait dans l'ftra de
la theminée sons le manteau de laquqlle la baron se tenait debout,

offrant auecessivarnent à
là chaleur Il -faisante

- - -. de la flamme&., diffé.
-rentes parties de sas ça

-~~ -- Sents qui avaient Mt.
trempées.

- - Soï cheval, livré aux
soins d'un valet intelli-

_ - - gent, avait été oonduit à
l'écurie, et le jaune voya.

-gt~ur n'avait conatuti à
s'occuper de ca personne
qu'après a'Otre amsnré
que rien. ne manquait au.
noble animal, qui venait
de lni donncr une ai
grande pri4 ulve de coura-
ge et de confiance.

-Neuf heures et de.
mielI dit M. dHËerbaut

lit en interrogeant le cadran
J d",%ne montre 6éporme

que, ouisatit la mode qui
~ ~venait de s*'introduire, il

p4 partait sur sa py urine,
euq.ýûdue autour du Coi
par une chaîne d'or gar-Jnia de pierrt ries.

- ----rîr-NOUS avons encore
-..----.- ~ pý'ua une demi heure à

nous I riépondit La Gui.
che, auquel le. marquis

-c'est vra:, Mais M.
_______d'Arèaurt es& ezL retard.

tMun -t Ne lui av!!istu pas fait
dire d'&ro ici à heures.

- Séus doute, je lui ait écrit ce matn. Au reste, il tiait que
le renaltz-voue n'est que.pour dix heure. A propos, sais-tu qui
Henri amne nara pour secondsI

-Qui, il:meTla dit hier soir;
---Qcels sont-ils Il
-Beizevie et d'ornay.
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-Ah I doux ânc lames 1 la partie sera, belle, an dange-
rturs pour celui à qui écherra d'(»nayl1 Il a un coup do points
incroyable, et qui Jusqu'ici n'a jamais manqué cou hom

-Nous tdcherons qu'il le manque cette foire, el c'ost à moi
qu'il s'adresse 1 r6pondit d'JIerbaut avec un courire raillour.

-N'importn, prends garde 1
Puis, se0 tournant vers le baron
-Excunseznous, ch",r ami, continu& lo chevalier, nous nous

occupons là, devant vous, d'affaires qui vous intéresaent potu.
Puis, tout à l'heuro, il faudra cno-ire que vous ayez 'extricme
obligeance de nous pordonner, car nous allons être forcés do vous
laisser scul dans cu cabaret durant quelques instante.

-Je serais désol6s que vous vous gcnassies pour moi!1
répondit la barn.

-Et mômre, reprit La Guiche en riant, si nous ne revenions
ni l'un ni l'autre, il faudrait nous ecuser encore, Faite@ dona
provision d'indulgence, je voua prie.

-Et ëi je ne vous rcvoie pae et matin, où vous retrouverai.
je, mcssieurs ?

-Au ciel peut Otre, bi la bon Dieu veut bien nous recevoir I
dit la marquis cri riant.

-Comment ? fit le baron avec dionnew't nt.
-Nous allous nous battrc, et nous attendons notre ami

d'Areeurt qui me sort de second avec d'georbant, répondit La
Ouithe.

-Ah I fit le jeune homme uane aucune marque d'étonne.-
ment.

-oli, à dix heures, nos advereaires seront dans la seceonde
allée de droite.

-Je regrette que vous sy, z vous deux second.§, mon cher
chevalier ; je me serais fait un véritable plaisir de tirer &'dpde en
,votre honneur pour mieux cimenter notre amitié nouvelle.

-Ce sera pour une autre foie, baron, tt je retiens votre
parole.

-Et comment se nomme votre ad"ersaire, s'il n'y a pau
d'indiscrétion à eonùal.re son nom?

-Il n'y a aucun j indiscrétion, mon très cher I
-Cl'ent quelqu'un de la cour, sans doute?
-C'est un exeellent gentilhomme.
-Et qui est ?...
-Le comte de Bernao.
Le baron tournait alors le dlos au foyer ardent.
En entendant la réponse du chevalier, il fit un mouvement

tellement brusque on arrière que, posant le talon dû sa botte dans
le feu, il fit jaillir autour de lui une pluie d'étincelles.

-Voua allez vous brûler 1 s'écria le marquis.
-Le comte do Berae 1 répéta le baron sans pouatre avoir

entendu l'observation de M. d'Hfirbaut.
-Lui même, dit L& Guiche. Le connai8sez-vons dôo ?
Lrà baron ne répondit pas. Ik 6tait devenu Boudatn d'une

pâleur extrême, puis, par une réaction subite, son visage s'em-
pourpra et les veines de bon front 8e tendirtat bous îtffort du
sang qui y arrivait en trop) grande abondance.

-Le connaissez vous ? répéta le chevalier.
-Non 1 dit le baron qui avait repris tout son sang-froid.

Quel est ce comte de Beenao ?
-Un gentihomme d'excellente famille de Picardie, mais

d'origine bretonne.
-Et... il habite Paris?
-Cui.
-Depuis longtemps ?

-Dipuis quelques années, je crois. Nous sommes fort li6s
ensemble.

-Alors, vous pourrez me présenter & lui ?
-Oui... o'cst.&-dire, s'il ne me tue pus ce matin, cu mi ji nie

lo tue pais moi-môme, auquel oas la présentation morait ~file
voile an conviendrez.

--Je seras enchanté de faire sa oonnaigauce 1 poursuit le
baron, répondant évidemument à sez propres penaées et sus avoir
écouté lcs paroles d, La Qüiob:.

-Ah ça 1 bitron, dit d'il -rbaut en riant, est-oe qu'il on esn
peur vous da l'amaitié comme du passagt dius rivières ?.Vous ps.
raisse% disposé à voui jeter au cou de B3rnao, comeo voue voui
8tes élancé dans la Saine.

-Mon Dieu 1 répondit le baron en riant à son son tour,
mais d'un rire seo et nerveux qui avait quelque chose do strident ;
mont D.cu 1 mon désir da connattro ce M. de Birnue est b.ec
triture!.

Un homme que vous estimez sses pour on faire votre ami,
et peur risquer votre via contre la eienne doit être, à mes yauz,
un gentilhomme accompli.

-Eh bien 1 dit le marquis, s'il tue La Guiche, je vous pré-
senterai à lui, je vous la3 promets.

-Mairs, saerebleu 1I nterrompit le chevalier avec impatience,
l'heure vu sonner, tt d'Arcourt ne vient pas.

-Put-Ottc avait-il lui-môme quelque affaira d'honueur
peur ce matin, fit observer d'Hcerbaut.

-1l m'aurait fait prévenir.
-Ton billet ne l'aura peut-être pis trouvé à son hôtel.

-(' tpossible.

-Alors, s'écria le baron, si cela est, Il ne viendra pas I
-C'et probable 1 dit lo marquis en riant.
-Ah 1 fit le chevalier qui s'était rapproché de la fenêtre

et qui se penchait au &~hors, le voici, sans doute.
Le baron fit un geste do dépit et de colère.
-Non, ajouta presque aussitôt La Osiche, c'est d'Orn3ay.

Nos ndvirsaires Dns attendent, marqui!s, il fasut être poli et al-
ler au-devant d'eux.

M. d'Hlerbaut frappa du pied le plancher avec impatienos,
tandis que le chevalier ouvrait la porta du cabaret.

-Que le diable emporte d'Arcourt 1 dit-il.
-Eh non 1 sécria le baron. Que Dietu le bénisse 1 au Con-

traire.
-Pourquoi ? demanda La Guiche en se retournant.
-Parcs qu'il vous manque un second, et que me voilà 1
Le marquis et le chevalier 6aha3g'ircnt un regard interro-

gateur.
Tous deux semblaient hésiter à répandre.
]>ar la porte ouverte on apercevait, au fond d'une allée fai-

sant face, M. d'Orn3ay qui avançait vers le cabaret.
Ptufs luju, deux autres hommes demeuraient stationnallts

et paraissaient attendre.
L'un du ces deux hommes était le comte de B.ernao, l'eutre

était le vicomte de Benzeville.

VI

LES SECONDS

-Bron, dit brusquement le chevalier do La Guiche on is

retournant vers Ml. de Orandair, qui, le feutre crânement po.4
sur l'oreille droite et la main gaucho appuyée sur la garde de usa



FEUILLETON ILLUSTRE 6

longue rapière, va tenait immobile, dardant @on regard clair sur
les deux gentiihhoMmns; baton, la proposition quo vous me fai.
(tg est assurément du meilleur goûlt.

lie baron m'inclina.
-mata, cootiaus le chevalier...
-Ah I il y a un mais I... interrompit le jeune homme ; donc,

vfu n'acceptes pas ?
-Prmettîz...
-Moc royez-vouc de mauvaise naissance, par rapport à

Viave* que je vous ai fait ?
-Dieu m'on gardo I Je voue tiens pour excellent gentil-

homme.
-No croyez-vous poltron ?
-L'acte do témérité folio que vous venfz d'accomplir, et

l'amitié sincère que je vot.!o ai offurte, vous prouvent suffiiam-
ment que je dois avoir do votre couragb l'opinion qu'il mérite...

-Eh bien, alors ?
-Eh bien 1 mon cher baron, dit le chevalier avec une extrê-

me doucur, vous êtes homme de qualité, cela Fe voit ; vous êtes
bravo, o'cst incontestable; voue êtes môme parfait eavalier, nous
venons d'on avoir la preuve ; mais dans la circonstance qui se
Présênte, toutcs ces vertus noe ussient pas.

-Pourquoi 1 demanda M. de Grandair avec étonnem ent.
-Farce que d'ilerbuut et moi avoue, à cette heure, devant

cou», les trois milleures lames de la cour.
-Eh bien 1 vous n'âtcs que deux ?
-Que ce d'Arcotert soit maudit 1 m'écria, M. d'Herbaut.
-Voyons, reprit La Guiche, parlez franchement, baron,

savcz-vous manier une épée ?
-MaiA, je le crois, répondit le jeune homme après avoir

o6smoins légèrement hésité.
Ce mouvement d'hésitation n'échappa pus aux deux gen.

tilîhommes, qui froncèrent les eourcils.
-D'ailleurs, n'ayez pas peur, messieure, ajouta vivement

le baron avec une assurance dans laquelle perçait un certain
sentiment de hauteur, je saurai me faire tuer sans rompre d'une
femelle.

-Eh I il ne s'agit pas de se faire tuer, mais bien de ruer,
ait contraire 1 s'écria M. d'Hlerbs.ut

-Enfin, baron, fit le chevalier avec impatieicea, vous êtes-
vous jamais battu ?

Le jeune homme h6sita encore ; mais sa franchise naturelle
l'emporta sur le désir de cacher l'aveu qu'il allait faire : aveu
pénible à une époque où l'honneur £'un homme consistait sur-
tout dans le nombre d'homicides acoothplis par lui.

-Jamais, répondit-il cependant, tandis que le rouge de
l'embarras lui montait au visage.

-Diable 1 fit La Quiche on regardant d'He-.baat.
Celui-ci haussa les épaules.
-Mais, par saint Mare, mon patron I s'écria le baron dont

les regards étincelaient do colère, je ne comprends pas, mes mal.
tes, pourquoi hésiter ? Qu'importe que je nme soie ont non battu .
en duel 1

Vous, chevalier, et vous marquis, n'avez-vous donc pas, été
obligés de commencer par une première rencontre pour en avoir
une seconde ?

-Sans doute I répondit La Quiche en souriant.
-Vous âtes-vous, l'un ou l'autre, mal comportés dars ce

premier combat ?
-Moi, j'ai tué mou adversaire, ce pauvre Marelles 1 dit

d'Hlerbaut.

-- Et moi j'ai blessé lo mien, ajouta La Guicho.
-Voua voy. a bien, alors ?
-Oui, dît le chovalier, mais j'étain élève de Thibaut.
-Et Bumby d'Amboise m*avâit donné Ihçon à cause de

l'amitié qui 1'untssAit à mon père, dit le marquis.
-Eh 1 m'écria, M. du Grandair, que toutes ces lenteurs à

accepter ma proposition poussaient évidemment à bout ; eh I of je
n'ai jamain priso do ltgona de Thibaut ni de Bubay d'Amboise,
j'ai cependant, je.puis le dire, donné dans ma vie quelques preu-
ves do couragu et de sang-froid.

-Nous n'eu doutons pas 1 dit le marquis.
Lo chuvaii. r et le miarquis a.- regardèrent de nouveau ; mais

l'hésitation qu'ils avaient manîiftsîéùets doux à accepter la
propoziition du jeune homme ppraissaît être toujours la même
chose.

C'est qn'à cette époque, et ainsi que l'avens expliqué, les
seconds jouaient un rôo mi actif dans les rencontres, que %'On
apportait la p:ud g aride autttou dans le choix de ceux que l'eu
prtnait pour s5outtuir ma cause.

Les couibatrautts devant s'entraider, de la maladrcsso ou du
manque de courage d'un seul pouvaient résulter la défaite, la
honte et mouvent la mort pour leti autres.

Un duel, alorm, était un véritable combat ; il ne faut pas
l'oublier, un combét à nombre égal ; et les qualités d'adresse, de
courage et d'én' rgie faisaient seul pencher la balance en faveur
de l'un des deux partis.

On cowprenira n aturellement l'embarras profond dans
lequel MMU. de La Qetoho et d fftrbaut, d'une part, l'absence
du second sur lequel ilsi avaient compté ; de l'autre, la proposi-
ýioo adresé à tex par u inconnu, dont ils avaient admiré
l'intrépidité rare, il cet vrai, mais qui, de son propre aveu, sema-
blait novice dan,% le métier desi armes.

Cependant le temps s'écoulait rapidement.
Le témoin ennemi avangait à grands pas, l'heure était

sonnée, le duel inspo"si, le à romettre ; d'Areourt ne venait pas,
et il fallait prendre à l'instant une détermination quelle qu'elle
fftt.

La Guiche considéra attentivement le baron.
Celui-ci, attendant la réponse du chevalier, se tenait droit

et fier, la main au pommeau de l'épée, la tête haute, l'oeil ardent,
le jarret ferme ce la tête gracieusement cambrée.

Les regards des deux jeunes gens se croistèrent ; il y avait,
dans celui que lanq-tit la prunelle du baron, une fermeté telle,
une asurance mi dgne, une intrépidité ei évidente, que La
Guiche Bie sentit entraieé.

Il lit un pas vers le baron, et, lui tendant ses mains cuver.
tes, il s'écria avec cette politesse pleine de charme qui paraissait
lui être naturelle

-Pardone' z moi, mon ami, de ne pas avoir su apprécier
tout d'abord l'honneur que vous me faisiez. Puisque eoue dai-
gniez être mon second, j'accepte avec empressement.; et d'Arcourt
vint-il à cette heure que je le récuaerais pour vous avoir à mes
côtés I

M. d'Ornay, l'un des seconds du comte de Bernac, arrivait
en ce moment à la porte d'u cabaret.

Le marquis d'Hurbaut marcha avec empressement au
devant de lui.

-Messieurs, dit M. d'Ornay après avoir échangé un salut
courtois avec les trois gentilshommes, mon ami de l3ercao m'en-
voie vous dire qu'il est aux ordresi du chevalier de La Quiche,
et j'ajouterai que Benzevillo et moi oom'mes à ceux de ces
messieurs...
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-'est noue qui sommes aux iOtree, man cher comte,
repartit aussitôt le marquis.

-En ce cas, messieurs, vous platt.il quo nous choississions
ensemble le terrain ?

-Clui dont vous avez fait choix est accepté d'avance,
répondit La Guiche.

-Je crois fort convenable ce petit tertro que vous voyez là-
bas, au bout de la seconde allée. La plate-forme est des plus
engageantes, et on a de là une vue magnifique. .

-Eh bien I comte, ai vous voulez nous montrer le chemin,
nous aurons l'honneur do vous suivre.

M. d'Ornay salua une seconde fois et pivota sur le talon de
sa chaussure.

La Guiche l'accompagna, marchant à la me no hauteur.
Tous deux se mirent incontinent à deviser de choses légères,

comme el la promenade qu'ils accomplissaient eût dû aboutir
à une partie do plaisir.

Le baron prit lo bras du marquis.
Depuis qu'il avait la certitude de se battre, la figure du

baron s'était soudainement épanouie.
Par instante, cependant, son front s'eapourprait, ses yeux

se dilataient, et de leurs prunelles claires, limpides, s'éohappaient
des lueurs fauves.

C'était lorsque ses regards se reportaient sur l'extrémité de
l'allée, où se tenaient MM. de Bernae et de Beonzeville, que le
baron paraissait en proie à cette émotion manifeste 'dont nous
venons de constater les -ymptômes.

Se penchant familièroment sur le bras de d'Herbaut:
-Quel est, demanda-t-il, quel est de ces seigneurs celui

qui se nomme le comte da Brnao, et que doit combattre notre
ami La Guiche ?

-C'est le plus grand des deux, répondit le marquis ; celui
qui a la chevelure si noire, la mine si fière, la tournure si élé-
gante.

-Ah 1 ah I celui qui frise en ce moment sa moustache ?
-Préciément.
-Et il est de bonne famille, dites.vous ?
-D'excellento.
-D'origine picarde, je crois ?
-Oui.
-Il est à Paris depuis peu ?
-Depuis cinq ans, autant que je me rappelle.
-'est bien cela murmura le baron, dont le front devint

tout à coup sombre et rêveur.
Puis, reprenant à voix haute:
-Est-il encore pour longtemps à la cour ?
-Je le pense. Il doit, si toutefois La Guiche ne l tue pas

ce matin, épouser la fille du prévôt de Paris.
-La fihe du 'prévôt de Paris ?

-Oui.
-Et cette jeune fille est belle ?
-Adorable de grâce et de beauté.
-Et... le comte do Bernao l'aime ?
-A l'adoration.
Le baron réfléchit quelques instants.
-Pardonnes-moi, mon cher marquis, reprit-il après un lé-

ger silene-; pardonnrs-moi de mettre ainsi à l'épreuve votre pa.
tience et votre bonne volonté par mes questions incessantes.

J'arrive à Paris·pour la première fois, j'ignore tout des cho.
ses et du monde de la'cour, et j'ai grande envie sourtout de faire
connaissance avec les unes et avec l'autre.

-Je comprends cela, baron, dit lo marquir en souriant.
-Alors vous m'excuses ?
-Mieux que cela.
-Comment?
-Vous désiries vous initier le plus promptement possible

aux choses et au monde do la cour ?
-Je vous l'ai avoué naiïement.
-Eh bien 1. il y a un moyen de parvenir promptement à ce

but 1...
-Quel nmny - ?
-L'amba-a.Jleur d'Eipagne, pour faire croire que notre

roi Henri cet réconoilié avec son mattre, donne cette nuit dans
con hôtel un bal masqué, car c'est aujourd'hui samedi gras, l'un
des derniers jours du carnaval. Toute la cour assistora à la foie.

Venez-y, do oette façon vous vous trouverez d'un soul coup
au milieu de ce mond-. que voue brû'ez du désir de connatcre.
Je vous présenterai moi-mêime à Dau Pdtro de Tolède, l'ambas.
sadeur de Sa Majesté Catholipue, avec lequel je suis au mieux.

-Bravo I j'accepte.
-Donc, c'est convenu; à moins que...
-A moins ?... répéta le baron avec inquiétude.
-A moins que l'un de noue no sorte pas ce matin vivsnt

du Pré-aux1Clers, ou même que nous y demeurions tous les
deux I

Le jeune homme fit un geste indiquant la confiance qu'il
avait en lui-.noe et en son compagnon.

-Et le comte do Bernac sera à ce bal ? reprit-il.
-Oui, si, je le répUie, La Guiche lui laioto le loisir de s'y

rendra. •

-Et la fille du préffs de Parie ?...
-Mademoiselle Diane ?
-Ah I elle so nomme ainsi ?
-Oui.
-Elle y sera ausil ?
-Trôs.oertainement.
-Alors, mon cher marquis, nous irons ce soir an bal.
Mais encore un mot, cependant. Ce M. de Bdrnao est-il done

le parent du prévit de Paris pour épouser sa fille ?
-En aucune façon. Le comte est d'une vieille famille bre-

tonne établie seulement depuis un siècle en Picardia, et M4. d'Au.
mDnt est de noblesse bourguignonne.

-M. d'Aumont I répéta le baron en tresaillant brusque-
ment.

-Oui, M. d'Aumont ; 'est le nom du prévôt de Pari.
-M. d'Aumiont... mais il y a vingt cinq ans, quelqu'un de-

ce nom existait en Normandiu...
-'était le prévôt lui-même, alors gouverneur de Rouen.
-Et il n'était pas marié, alors ?
-Non.
-Et vous dites que M. d'Aumont a promis sa fille an ma-

rinage au comte de Bernau ?
-Cette promesse-est connue de toute la ville.
Le baron sembla hliiter un moment, puis il reprit avec-

une contrainte manifeste :
-Ne court-il pas une lugubre histoire à propos de la mort-

du père de M. de Brnaao ? N'a-tiI pas été assassiné dans son
château ainsi que sa femme ?

-Oui, dit le marquis, le comte et la comtesse ont 6t&
frappés...

-Sans qu'on ait jamais su par qui t ajouta-le baron.
D'Herbaut regarda son interlocuteur avec étonnement.
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-Ah ça I Et-il en souriant, pour un hommo étranger au
monda vous me paraisses fort au courant do na qui s'y passe,
mon cher baron 1

ce que vous dites là, à propos do la famillo do Bernae, est
de la plus exacte vérité.

-Oh I fit lo baron aven inaouoiance, en parcourant lo
royaume j'ai entendu raconter une partie de ces événoments avec
frce détails invraisemblables.

Je n'y avais fait alors aucun i attention, et n'est la nom du
comte, prononcer devant moi, qui m'a remis en mémoire uno
page de cette triste légenda ; puis la pensd quo j'allais me trou-
ier avec lui avivait encore mes souvenirs.

Mais ja suis vraiment honteux, continua-t-il en changeant
de ton, d'avoir ainsi abusé do votre patience.

Vous avez daigné me proposer do me présenter ce soir à
l'ambassadeur d'Espagne, je voua répèto que j'accepto avec joie
et reconnaissance. Ce soir dono, nous irons au bal.

-Oui, dit d'Herbaut sérieusement ; mais nous voici près
do ces messieurs ; laissez-moi d'Oraay et prenez Banseville.

-Pourquoi ?
Le marquie n'eut pas le temps de répondre.
Les quatro gentilthommes étaient effectivement arrivés on

précence de Bernao et de Benzeville.
Tous six se saluèrent.
Le petit tertre sur lequel ils se trouvaient, et dont avait

parlé M. d'Oroay, était large de huit à dix mètres et long do
plus du double.

Son terrain gasonné offrait un naissant tapis de verdure
que la iosée du matin devait rendre glissant, mais les grands
arbresqui 'entouraient,et dont les cimes rapprochées se touchaient
en se confondant, compensaient cet inconvénient en ce que leurs
branches protégeaient les combattante contre les atteintes des
rayons du soleil, rendaient ainsi la partie plus égales.

Ces branches, nues et dnuées de feuilles (on était au eom-
mencement du mois-do mare), étaient, en effet, tellement fournies
et tellement entrelacées qu'elles formaient comme au beroceau ou
comme la voûte d'une immense coupole.

Par une éclaircie, à droite, on apercevait la Saine, les
jardins des Tuileries et la nouvelle galerie du Louvre.

V

LE BERNARDIN

-Eh bien I chevalier, dit la comte de Bernao, que pensez-
vous de ce terrain ? Il me semble que noua y serons à merveille.

-C'est mon avis, répondit La Quiche.
-Et sa tournant vers !e baron qu'il prit par la main eu la

forgant à s'avancer de quelques gas:
-Messieurs. continua-t-il, vous connaisiez tous le marquis

d'Herbaut, mais j'ai l'honneur de vous présenter mon second
compagnon dont l'épée veut bien aujourd'hui servir ma cause :
M. le baron Marc de Grandair, gentilhomme breton, arrivé tout
exprès ce matin de sa province pour avoir la faveur de croiser le
fer avec l'un de vous.

Le jeune homme s'inclina.
Bernae, d'Ornay et Benceville lui rendirent son salut.
-Allons I dit l'adversaire de La Guiche en prenant d'une

main le bord do son 'feutre qu'il lança sur la terre derrière lqi,
et de l'autre la garda de son épée qu'il dégalua lestement, mes-
sieurs, à vos ordres, quand vous le voudrez ?

DHerbaut fit vivement un pas vers d'Ornay, qui se trouvait
à la gaucho do Bernae, mais la baron do Grandair le devanga
rapidement.

-Monsiour, dit-il à d'Ornay en mettant la chapeau à la
main, voua passez pour -la plus flno lame de la cour, vous plairait,
il do donner uno leçon à un pauvre provincial ?

Le comte d'Ornay était un homme de quarente ans environ,
grand, fort, bâti tout un muscles et en chair, et dont la viguour
devait Otro herculéenne, à en juger par sa colossale stature.

Sa physi.onomie, farouche et sombre, décelait une humeur
peu sociale, et o'était à cette humeur, sans doute, que le gentil-
homme devait la nombrouse série de duels quf faisait sa
sanglante renommée, car dans chacune do ses rencontres il avait
laissé un cadavre sur le terrain.

En entendant la demande que formulait celui qui réclamait
l'honneur d'dtre son adversaire, le comte d'Orney laissa errer
sur ses lèvres un sourire railleur.

-Du diable I s'il ne se fait pas enfiler comme un oison I
murmura le marquis d'Hlerbaut avec dépit. Ce sera dommage,
car c'est un galaut cavalier.

Pula, avec cette Indifférence do l'homme qui va risquer sa
vie et dont io peu do temps dont il est encore sûr lui parait insuffi.
saut pour e'appensantir sur un regret à donner à autrui, le mar-
quis jeta à son tour son chapeau sur le terrain, et s'adressant à
M. de Benzeville

-A nous deux alors, baron, dit-il en mettant l'épée à la
main.

Lks six adversaires, établis trois par trois, sur deux lignes,
en face les uns des autres, choisirent, par couple ennemi, la place
qui leur semblait le plus propre au combat et le plus convenable
pour dsiter les chutes, soit en marchtnt sur l'épée, soit en rom-
pant, car un combattant avait le droit de frapper son adversaire
alors que celui-ei mmoie était renversé et sans moyen de défense.

C'était sans doute une loi barbare, mais les duels avaient
lieu ainsi, sans générosité ni miséricorde. car il était admis éga-
lement, nous croyons l'avoir dit, que le premier vainqueur cou-
rût porter secours à celui des siens qui lui convenait, et deux
hommes assaillaient à la fois un seul, pourvus cependant, qu'ils
l'attaquassent tous deux de front.

Le tertre que La Guiche, Bernae et leurs seconds s'appre-
talent à arroser de leur sang était situé à Iextréuité du Pré-aux.
Cleros.

Ces messieurs avaient choisi cet endroit à cause de son éloi.
guoment môme qui le rendait plus so:itaire, et bien qu'à cette
heure la promenade fût ordinairement déserte, ils avaient cru de.
voir prendre cet excès de précaution, car ai les duels n'étaient pae
réprimés, ils pouvaient l'8tre, et en vertu des ordonnances que
nous avons citées plus haut, un piquet du guet ou une escouade
de la maréchaussée eussent eu le droit de s'interposer sur lb lieu
du combat.

Chaoun des combattants avait donc jeté autour de lui un
regard investigateur, et ne rencontrant à travers les banches nues
que.la robe brune d'un moine qui se promenait à quelque dis.
tance, lisant en marchant dans un livre qu'il tenait à la main,
tous six s'étaient convaincu qu'aucun témoin indiscret n'assistait
à leur rencortre.

-Voilà un bernirdin qui sera tout pret à réciter un s De
profundis a pour ceux do nous qui vont en avoir besoin, dit M.
do Benzevillo en saluant le marquis d'Herbaut de la main que
tenait l'épée hauto,-tandis que de l'autre il désignait le religieux.

' -A votre service I répondit d'Herbaut en riant. Mais ci
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dont ns pouvons êtro bûrs, C'est quo le bon père no viendra pas
nzous déranger. Donc nous sommes tranquilles ; no pardons pas
un temps précieux : allons mcusioura, en garde 1

-En garde t répétèrent lea cinq autres.
Lepsimx lames &aérées milroitèrent au soleil.
Au mùme instant, lo bernardin, soit hasard, soit prémdita-

tien, ferma brnsquoinuct son livro, le Oct glis.er clans la largo pon.
co do es robi,. et, prenant ue allée voisine, se rapprocha du ter
tro où avait lion le combat.

PuIc, derrière Io comte do Bernant retentit un léger froisse.
ment ; un buisson d'aubépine bordait oti côté du petit monticule.

Lus branchas, écartées aveu précaution par deux minti ner-
veuses, e'entr'ouvrircnt, et par l'espace qu'elles laissèrent libre,
apparut dans l'ombre un oeil curieux.

Pau un des six gentilshommes nec remarqua le changement
opéré dans les allures du moine, ni lu mouvement exécuté Jaue le
branchage uu buisson.

Celui qui so cachait ainsi pour assister au du*J, était cepen-
dant arri9é au Pré-aux.Olera en même temps que MM. de Bor-
uae, d'OrGay et de D3eauville.

Cet homme était Giraud, l'ex-archer de la précôté de
Rouen, arrêté la veille à la foire Saint-Germain et qui, retieb6
quelquesi heurca après par l'ordre de hl. d'Auruont, s'élança à
la pouisuite du comte do ]3ernao.

Trompée par le cevalier qui avait ai lestement enfourché
le genêt d'Espigne en pitssant devant lesi ruines du couvent des
Augustins, dans la rue dua Deux-Bou@, il avait suivit la piste
nouvelle sans s'apercevoir qu'il prenait te change.

Lu faux comte avait gagné l'hOtel de Berae, bâiti pTès
Saint-Germain l'Àuz(errois, et y avait Pénétré comme s'il en t.ût
été la propriétaire véritable.-

Giraud avait attendu quelques instants, caché tous le ior-
ehe de l'église ; puis, convaincu que le comte de Bernao reposait
dans ses appartements, il s'était couché dans tion manteau sur le
pavé sec qui bordait l'entrée do la demeure.

Au premier rayon du jour, il s'était levé vivement, bien
certain que personne n'avait, durant Eon sommeil, liranchi cette
porte qu'il barrait de toute la longueur de son corps.

Giraud, regagnant le porche de l'égitsoe, s'était blotti deirière
n pilier, attendant les événements.

Quelques heures après un cavalier était venu frapper à la
porte de l'hôtel i ce cavalier était M. d'Ornay.

Il était entré, puis il était bientôt ressorti en compagniei du
comte.

Cette fois Giraud ne pouvait ce tromper :il faisait grand
jour et M.f. de Bernso avait lo visage découvert.

Soit que Giraud tût mal veillé, soit que l'hôtel de Barnac
eut une entrée aydtérieuse ignorée par l'espion, le comte, ainsi
qu'un le voir, avait dû zegagner la nuit son domicile puisqu'il en
sortait à cette heure.

Les deux gentilthommes avaient atteint le bord de la
rivière, où semblait les attendre un bateau tout ptéparé.

Giraud les avait suivis de loin, se cachant soigneusement
pour ne pas ête aperçu.

Le bateau, dans lequel MM. de Bernae et d'Ornay avaient
pris place, parut d'abord se diriger peur traverser la Seine en
ligne droite.

L'archer, désappointé, laissa glisser entre ses lèvres une
exclamation do rage, croyant que le comte allait ainsi échapper à

- son espionnage ; mais, iîrrivd à la hauteur de la seconde partie

du Pont-Neuf, le bateau remonta le fleuve, navigant évidemment
pour doubler la dernière arche.

Un cri de join succédas imédiatement à lexpressaion doe colère
qu'avait laissé échapper Giraud, nt, ne lang set rapidement da
la direction du nouveau pont, Il t'atteignit, puis, sanse ralentir es
course furieuse, Il gagea la% rive opposée.

Dit l'autre côté du pot?* il aperçut le bateau remontant
toujours la Saine.

L'embarcation s'ia. e n face de la rue Pavée ; le comte
demeura dans; te bateau et pon compagnon mit seul pied à terre,

M. de Bernan paraissait attcendre ; muais il n'attendit pas
longtemps : car d'Oruay, qui s'était enfoncé dans la rut-, parut
presque ausgitôr amenant avec rui te baron de B1-nzevilto.

Tous; deux remontèrent dans l'embarcation, et cello.i,-virant
do bord, mais longeant la rive gauche, traversa de nouaveau la
dernière arche <lu Pont-Neuf.

Giraud, dont la mission était alors fatile puisrju'Il pouvait
voir du haut du la berge tans dtro vu lui-môme, abrité qu'il
était derrière la petite levée de terre, rumplaçant clora les para.
pets aututls et que les inondations des hivers précédents avaient
engagé lui; Gran.lr-Auguît tns à construire devant leur propriété,
Giraudi marcha dans la direction qu'avait prise le bateau.

La barque doubla lu tour de Nus es ; Giraud franchi la
porto du mêu.ô nom.

La barque parut naviguer vers Chaillot ; Giraud la suivit
a'un pais leste, décidé à l'anccomspagner jusqu'à Rouen s'ai était

Etifin le bateau WaariOta en face du Pré-aux Clercs:
les trois gcntilrhowmcs sautèretnt sur la berg et gravirint le
talus.

Giraud se glissa à leur suite.
Peut-êtru 31. de Btinac, dont l'oil vigilant était toujours

ouvert, W,était il apeiçu ne l'espionnage de l'ateler ; mais, ai cela
éteait, il ne poraissaît nullement s'enD préoccuper.

Peu lui importait, sîantî doute, que Giraud aaaisaftt ou non
à sa rencontre avec lu chevalier de La Gui.e.

Bref, Giraud, ne perdant pas un sieul instant de vue le
jeune aeigneur, l'avait accompagné à diatance jusqu'au lieu choisi
pour le duel ; et, se cachant derrière n buisson, s'était disposé
à assister au combat.

-'emp&.h rai bien qu'on le tue 1 murmura t-il on voyant
P'épée de La Guiches croiser celle du comte ; avant qu'il ne tté.
passe il faut que je sacho la vérité.

E~t il était demeuré immobile, amapprôîant, ainsi qu'il le
disait, à intervenir s'il on était besoin.

Quant au moine, h.. venue an Pré aux clercs avait de long.
temp,ï précédée l'arrivée dui gentilthcmmes.

Ce bernardin, qui pazai8sait de grande taille, était enveloppé
dans la longue robe partieuliêroipt son capuchon, abais sur as
tale et avançant autour du visage comme une capeline, dérobait
complètement sies traits.

A peine eut-on pu distinguer, sous ces plis de bure do cou'
leur sombre, deux prunelles noires fiataboyantes% qui paraissaient
avoir l'éclat propre à celles des animaux nocturnes.

A quelle heure é6taitil entré au Pr6'auOlercs ?.. Aucun
des habitants du lieu n'tût pu le dire ; car les premires réveil-
lés aperçurent le moine se promenant dans l'allée côtoyant la ri-
vière.

.Lorque le jour devint plus éclatant, et-que traversiers et
garçons ouvrirent les fenêitres des maisons5, et sortirent pour
vaquer à leurs affaires, le bernardin descendit la promenade en
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suivant lo couri de la Saine, et vint ocouper le petit tertre adop-
té quelques heures plus tard par lo comte d'Ornay et ses compa.
gnons.

Lh, s'arsoyaut au pied d'un arbre, il demeura les regares fixés
sur l'autre rive, dans la direction de la porto Neuve.

Se livrait-il à une méditation religieuse ? attendait-il quel-
qu'un ou quelque chose ? Voilà ce qu'il eût été impoasible do
définir.

Les premières heures du jour s'dooulèrent sans qu'aucun
changement fût aporté dans la position du bernardin.

Il paraissait métamorphosé en statue.
Enfle, au .noment où le soleil commençait à s'élover rapide-

ment sur l'horison, un point noir apparut tout à coup sur la rive
droite de la Seine, dans la direcotion de Chaillot.

Biontôt ce point grandit rapidement, et fiait par prendre les
proportions d'un homme galoppant sur un cheval.

Le cavalier suivait la route de Paris aboutissant à la porto
Neuve et n'était autre que le jeune baron M4ro do Grandair.

En aporcevant le point noir lo moine s'était levé comme mû
par un ressort.

Tirant do sa poche une sorte de tube de cuivra garni do
verres à ses deux extrémités', il l'approcha do. aon oeil droit.

Ce tnbe n'dait autre choso qu'une lunette d'approch3 gros.
sièrement façonnda ; mais il fallait que celui qui s'en servait fût
un homme profondément instruit et grand savant en soience phy-
sique, car cet instrument d'optique n'était point alors connu du
vulgaire; personne n'en fabriquait et les gena qui en ont fait usa-
go avant 1610, époque où cette détouvarts précieuse fut exploi-
to au profit du publie, étaient regardés par tours concitoyens
avec cette mystérieuse terreur qu'inspiraient ces hommes d'étude
auxquels on attribuait un commerce régulier avec Satan.

Le moine examina à l'aide do la lunette, le jeune homme
voyageur qui catoyait te fleuve.

Une contraction nerveuse secoua le corps du bernardin, et
ses lèvres laissèrent échapper une sourde exolamation.

Ne quittant plus do l'oeil le cavalier, il lo vit successivement
franchir la porte Neuve, pénétrer dans Paris, demeuter un mo-
ment indécis, et, enfin, s'adresser au vieux sergent do garde.

En constatant l'entretien prolongé des deux personnages,
le moine secona la tête comme s'il approuvait cette conversation,
et quelle parût satisfaire ses désirs intérieurs.

Lorsque le jeune baron descendit la berge, avant l'arrivée
du chevalier La Guiche ut-du marquis d'Herbaut, pour¯mettre
à exécution -sa folle pensée de traveraer la Süine à la nage, lo
moine, qui ne pouvait deviner la cause de o mouvement et du
débat engagé·entre le voyagiur et le vieux sergent, sembla en
proie à l'agitation la plus vive.

Enfin survinrent le chevalier et le marquis, et le baron passa
avec eux dans le bac.

Le bernardin fit un geste de mécontentement violent en voy-
ant la direction que prenait le jeune homme ; mais, lorque celui-
ci s'élança brusquement dans le fleuve, le religieux bondit on
avant comme s'il eût voulu sa préoipiter lui-mne à l'aide de
l'audacieux cavalier.

Bient6t, rassuré par l'intrépidité et le merveilleux sang.
froid de celui qu'il contemplait, il reprit son posto d'observation,

Le baron et les deux gentiLhommes une fois sur la rive
gauche, le moine qui les suivait toujours des yeux avec une
attention profonde, se dirigea rapidement vers le cabaret que la
Guiche désignait alors du geste.

Durant tout le temps que le bernardin avait ontemplé los

faits et gestes du baron, pas uno seule parole n'était sortie do so
lèvres.

D'inctanta en instants quelques oxclamations soutes lui
avalent échappé. ,

ces exclamation%, qui décelaient l'intér8, l'émotion ou l'é.
tonnemont, étaient toutes empreintes d'uno expression do joie à
laquelle on ne pouvait as tromper.

Il atteignit le cabaret pres tue en m6mo temps que les trits
jeunes gens, poulement il pénétra dans l'intérieur de la maison
par uno porto opposée.

Sans doute il était connu du cabaretio-, car celui-ci le ron-
pontrant, s'inclina respectueusement sur son passage sans so
permettre de lui adresser la moindre question.

Le moine, au courant des 8:res du logis, ouvrit une porto et
pénétra dans une petite sallo, laquelle n'était Eóparéo que par
une mine cloison de celle où venaient d'entrer lo chevalier, le
marquis et le baron.

Le bernardin les entendait causer, commo s'il eût été auprès
d'aux.

En constatant l'intimité qui so formait entre le voy.gaur et
los deux gentilshommes, il sourit avec une satisfaction manifeste,
mais en apprenant le duel de La Guiche et en attendant la part
active que le baron voulait prendre à cette rencontre, il frémit
et forma les mains un los levant vera lo ciel.

Sortant précipitamment du cabaret, il s'engêg.a de nouveau
dans la promenade, et son agitation était extr:ne.

Enfin il sembla se calmer un peu.
-Non I non I dit-il à voix basso. Il est impossible que

Dieu l'ait amené jusqu'ici pour l'abandonner au moment où il
va atteindra le but 1 o egrait blasphémer que de douter I

Ouvrant alors le livre qu'il tira de sa poche, sans doute
pour se donner une conte ,anco, il parut bientôt absorbé dans sa
lecture, se dirigeant lentement vers l'endroit où MM. do Beroso
et de Benz.ville attendaient leurs aiaversairce auprès desquels
vouait de se rendre M. d'Ornay.

En passant prðè du premier, il détourna lentement la tête
et un geste d'extrOme surprise accompagna le regard qu'il langa
au comc.

-Lui I murmura-t-il. Allons I douter encore sorait injurier
la Providence. Le doigt de Dieu est visible I

Et il continua sa promenade jusqu'au moment où, comme
nous l'avons dit, il ferma brusquement son livre.

Ce moment correspondait avec l'instant où Giraud écartait
les branches do buisson pour mieux voir, et où les gentilshommes
tombaient en garde.

On sait que l'adversaire de La Guiche était le comte de
Barnao ; celui do d'Herbaut, M. de Beozeville ; et celui du baron
de Grandair, le terrible comte d'Ornay, à la réputation meur-
trière et au renom trop famsux dans les sanglantes annales du
duel.

(A CONTINUEI.)
Commencé le 15 Septembre, 1887 - (No 404).

Toute personne qui s'abonne à ce journal regoit gratuite-
ment, outre la prime mentionnée à la dernière colonne, le com-
mencement-de ce feuilleton.

A VENDRE A BON MARCHÉ - Hrsor0axs DES CANA.
DmErS-PIAN9AIS, par Benjamin Sulto, complète et en par-
fait ordre. S'adresser ici.
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UxN4B LÉGENDE SUR LES ARAIGNÉES ET LES
MO UCHIES

Rang, poète allemand, suppose quo la roi David, un jour,
a'adrepeaut au Saigour, !ai acmauja pourqui 4 avait créé lcon
couehr et les araignées lui no <ont que nuisibles.

- J, te la f rai ce apt-adre, répondit une vix qat venait
du h3ut des nues.

0., Dai.J dceu lit une .is le mont Ràeb.la, et a*aîentn-
ta dans la eau p d. SdI pour lui dérober ses ares et eta coupe.

,Ayant, idu"i, il soittt en retirer , mais son pied so trouva
embaraA Iaa3 , cen d1bricr, qui reponait près do S.lé Il
dcai..ura ào(egL aqýï iinohî'o et dlans 1'togo;osse , car lu ao.9uche
mouvement, un tdveillant Abner, l'eût perdu sans ressource.

Mais Dieu permit qu'une moucha vint piquer légèrement
Abner, qui dérange~a son pied sans cesser de dormnir.

David rorti du camp en rendant brfici au S igneur d'avoir
orda dcs mouchem.

cependant Se-Il poursuivit son ennemi ju5que ansie déset.
David, pour lui échapper, se glisse dans une caverne. Dieu in,
voya au*îiÔL- une ara goda, qui fila sa toile devant l'éiroitu ou.
verture do ct asile.

-S'il était en, rd ici, cte toile serait rompue, s dit Sait'.
Et il pagga son chemin.

David or proiternadn la poussière : Tai m'as pro * pte
meut 6ola:od, S ige. ur, a*dcra t il, pardobne.moi.Jaoeaie le moin-
dre doute nu ë'élavera dans mnon âmne: Oui Ica Araignées et les
mouches cle.Ôe'sont utiles riur la terra ; ce que tu dis est
bien, ce quo u faii eit juaite 1 a

VARIÉTÉS

-Marzan, quelle différrnoe y a t-il outra une petite fille et
-un garçon ?

-Na flc, les p.Litq gaiçons portent dc#s pantalons at las
petltce fi.le porttnt des robes.

-Et b(Igt-JO ÇeueU au monde toute habillée ?
-Nun, ina chérie.
-Alorg, maman, commeut ar-tu su- que j'étais une petite

fille ?

L. P'l:L W.:i:c pliait depis longt.mps pour avoir un p..tit

fièi,à. A '«% ffi. à. rtc.: QA à fëtiýr plus !OLgtCiMPS, Puyant qu'it ne
lui en venait point.

B -rtôt &û. uère .tit le plaisIr de lui montrer deux bôbéts
jumecaux.

llis 0e rgu rda un moment et s'écria:.
- Quelle chacce que je mc sois isrifté de prier 1 Il aurait

pu en venir trois. e

Uen. vuge d,, 1 0lk o jposrédait un gran.d morei.au de terrain
qu'uneu cutupt)gui- du ch. u-,O du fur désirait s approprier.

P.u...euîi pioJ>uaitAuni j'ut farenit faiîeas,iab elleaÂurene.
totatee reijéep, et le présiderit envoya £on secrétaire privé avec

Pleine poueusr3 -'Xf.11 à '.a jprûptidiairojusiqu'a quatorze mille
pi&ctrçg.

Le jeune homme revint au bout de quelques jours, et quand
il lui tût demandé comment l'affaira s'était arrangée, il répondit:

-J'accepte votre offre.
-Vous ?...
-Parfaitement I J'ai marié la veuve et je possèe la

terrain.

NOS PRIMES
OOLLIOTION11 DU f YWZUILLSETON ILLUSTIE

Les avantagea que nous offrons maintenant aux personnes
qui aiment à lire De peuvient être ourpae&de, disons plue. n'on% e-.

ne erot Jmai 6gMa.En effet il suflit, do jeter un coup d'oitî
sur la li2te anivaàto pour se convaintiro'qu'il ust impossible de. s
procurer autant de littdrs<tuté choisit et ari6D Pour Une somme
aussi mn!niais qut le prix de l' zonnemeùt

Toute personne s'abonnant au FflUILLITO< ILLUISTRA ou
lui renouvelle son abonnement à échéance pour une année, reçoit

Igraluitemeit.(à icun choix) les feuilletons suivant& complats goe
l'une desa s6rgs ci-dessous 1

PaEMibIIE Stnïz-Le Roi dos Voleuro; Le Tr6tior do Strong.
sey, Les HiSritlers du Poignard ; La Secret de l'Inten-
dant ; Le Due de Kandosi Lon Deux Duchesses; Los
Forçats de l'Amour; L'Zc!nne des Grôves;. Le ('=r
d'un autre; L'Amour à l'Epée; Un Xoviniat; hgit~
waridt6à, etc., etc.

Dsuxtuc Stasa-lle Aee2!-_= Zuu1Mita man; La
Dama de I-iq;r,; La jiio de blar*iue«rito; JP'Homme den
Grèves ; L'Amour ýà l'iEpée ; La Crime d'un Autre ; Un
Noviciat; historiettes, etc., eto.

Aucun des feuilletons ci dessous (complot et au choix) ottr4
envoyé franc'), eut réception de 50 conte :

-La Clapitaine Vatain - Une Vengeance do PesuL-Rourre -r

Fille. do. Marguerito - Le-Roi des Voleur-.Les Héritteri
du Poignard -- Le' 8eret do l'Intenaat 't La m de
Landos et Les Duux Dua,Ùohesswe- Les*Diames do l'Argenit.

Les prix que coûteraient actuellement ces feuilletons (n
1-b-airie, varient entra $2.00 et 85.40 ohacun,

Toute personne qui nous fera par~venir rabonnement un
muaire nouveaux souscripteurs, pour un n ou plus, on qu.
.#abonnera -pour troL- -%ns recevra gratuitoment.tous les îeuilleto s
ci-dessus énumérés et, les suivante :

Ezîli lEmnpoisonneur -Une Vengcance de Peau.lRcuge; La
Décàoisollo du OinquIênLa -Le Testament Sanglant,

les histoires ci-haut mentioncldes, réunies ensemble, w'.%
ûtè et coùtcra.lent enorbe plus de f25 dans tee librairies.

Nouxs n'çnvoyodo aucune prime ni le, commencement d'au-
,nfeuilleton avant d',avoir reçu la montant do.labonnement.

CONDITIONS IYABONN1CMENT

Les conaitioins d7àbonnement à notre .journal s 'ont cornu
-qt: Un au, $1.00; six mois, 50 ota, payable dýavane. On .
.pPut s'abonner pour moins, de. s.ix mois. Les -abonnements pu.j
-ut du lot de chaque mois. Pour la villa deMcrél(vai
.InmieiIao),;60 ata en plus par aundo.

Tout semestre commencé est payable eu entier.
Aux agents, 16 cite la douzaine' et 20 P. e. de .eomin m'.'r-

,-ur les abonnements, le tout payable Alla fin-du mois.
Ndus ne seront responsables d'aucune lettre contenant d. -

vileilrs q4ui nom serkalt adièsMéc sans être eredgitrée.

Botte 1986
ÀMÔRNEAU O. rs., Enrexuas,

475 Ru a ig,,Monréàl.


